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SCENE PREMIERE*. 

PIERRE MULOT, a>ùs sur un hune, 
etlisantUHfOumal. SUZANNE, xortonli^e 
ta maison un balai d'une main et un plu- 
meau de r autre , elle Us jette auec cutère 
dans un coin. 

BUZASHIl. 

Aie de Naissonre et Mariage. 

Je JJpdru, 

, rû trop d'so icix , 

*Latuidicaboni lontp-Uei du patlarra. 

3, ANNic. — X, 1, 



Tfüji ae IravRQt 
£t MS Atsci d'rcpot ! 

Knüa jRtaâU j'ii'arréte; 

J’rn perds fa iltea 
A'ihsi eVil (îni . 

J‘vs< m'Uncer dans le mari 
1*4 prendre un mari 
Pour m'aider dam mon ouvrage. 
Faodra voir rommo il trimera, 
Au premier signe roarcKcra* 
l’uurvu im’ii mon capriec. 

Il eide , U ubriisc , 

Je l'aimerai 
Et j*lui serai 

Fidèle.^ toUot i|«c |* powtai* 



Digitized by Google 









1.K MAUIjlN rl;EArRAL. 



■ULOT. tnii , cliantv , cliaiUc , va , ci(;alc 
féminine! chante, tandis que les allies 
marchent dessus Paris. £st-y JDieii pos- . 
sible ! 

SUZANNE, se rapprochant. Comment,! 
Mulot , c’est donc vrai ? ' 

MULOT. Pisque c’est officiel. 

SUZANNE. En v'U un cruel malheur! 
Ah ben ! si l'empereur ne leur barre le 
pas.sage à tems , la pauvre ville de Paris... 

MULOT. Paris, Paris, c’est pas tant ça 
qui rA’ij^iiiitc. ' • * 

. suésÉNE. Quoi donc 1 ‘ 

MULOT. Eh bien , mais Montereau , ce 
malheureux Montereau dont je fais partie, 
où nous sommes inclus tous les deux. * 
SUZANNE. Eh ! ce n’est pas nous que le 
danger menace. 

MULOT. Bal) ! comme ü Monterûuu n’A- 
tait pas sur la route de Paris... Quelle 
maladresse aussi d’avoir été le placer là ! 

Air de t'Éeu de six francs. 

On d’vr»il, quand on bâtit une ville, 

Prendr* loujourt ses précautions , 

Et choiiir un lieu ben tranquille, 

A l'abri des invasions. 

SUZASSE. 

Mulot, je détest* les cspons! 

Si les cnsiqu*s vienn'nt nous surprendre... 

1SDLOT. 

Dieu!... l’en frémis, mais c’est ponr los, ^ 

T’es jrun , gentille , et t*as ma foi 

Bien des clios's qu'ils pourraient te prendre. 

SDEANNE. Eh ben, quoi!*., quand ils 
me voleraient un baiser. 

MULOT. Excusez! ..uu baiser à chacun... 
ib sont trois cent mille ! 

SUZANNE. Trois ceut mille ! -'*• ’ 

MULOT. Tout autant! ça u'ticndra ja- 
mais dans PiKs. • .* .vrom..*.,*. 

SUZANNE. Espérons que ça n’y arrivera 
pas... Avec l’aide de Dieu , d» l’empereur ' 
et des braves qui se rencontreront sur la 
route. 

MULOT. Dieu et l’empereur, c'est des 
bons... Pour ce qu’est des habitans de 
dessus la route, le Champenois est spiri- 
tuel , très-spirituel , mais pas toujours 
chevaleresque. 

SUZANNE. Paiceqtie tu es poltron , crois- 
tu que tout le monde te ressemble ? 

MULOT. Poltron n’est pas le mot... Je 
suis prudent, très -prudent... d'ailleurs 
c’est pas ma faute si je nu suis pas brave... 
je n’ai pas été éduqué à ça. 

SUZANNE. Eduqué A ça... Timbécillel > 
MULOT. Certainement ; éunt petit , j’a- 
vais beaucoup de dbposilions au courage, j 
mais je ne 1 m ai pat culttTses. < > 



SUZANNE. Et moi, je n’épouserai jamaU 
un homme sans courage. 

HVi.OT. Bah ! bah ! à quoi que ça sert? 
à sefairè tuer. .. et c’est pas cette carrière- 
là que je veux embrasser. J’aime bien 
mieux rester à jardiner ici , dans une 
lionne pension de demobelles où je suis 
bien logé , bien nourri , bien vêti... où je 
fréquente ma petite Suzanne et où je serais 
l’homme le plus' heureux de la mappe- 
monde sans l’évasion de ces maudits co- 
sdques. ' ' .* • * 

' suzANEE. MaU ib n’èn veulent qd'aift 
hommes , et c’est pas dans une pension de 
demoiselles. 

MULOT. Non , merci , ib s’en sauveront, 
des pensions de demoiselles , les coMques ! 
Tiens , Buzanne , tu es naïve , et tu n’en- 
tends rien à Ui^mUque. ( On frùppe à la 
porte extérieure. ) Qu’est-ce que c est qjj^gs f 
SUZANNE. Sans doute, une visüe pour 
madame. Va ouvrir. ^ _ ' 

MULOT. J’y vas. ’ 

SUZANNE. Ah ! quel dommage qu’il soit 
bête et laid ! il serait bien gentil sans ça. 




SCÈNE II. 



Les Mêmes, M. CANFl'ET*! 

c.ANiVBT , A Mulot. Esloca à M*** Lau- 
rent, institutrice, que j.'ai l’hooueor de 
parler ? 

MULOT. Pas tout-ànfait... Pierre Mulot, 
jardinier , et nullement institutrice. 

CANIVET , àUasst sert SUzansu. Bat»ce à 
M"* Laurent , institutrice , que j’ai l’hon- 
neur de parler ? 

' *'* stEANm. Pa» te ot' à SoMUMe 

Bonichon, cuisinière, et nullement insti- 
tutrice. 

CANIVET. Ne poiu-rais-je être confronté 
avec ladite dame Laurent , ius...j, 

MULOT. Si fait , monsieur. 

SUZANNE. Si vous voulez passer au par- 
loir ? I _ 

CANIVET. Non, j’attendrai ici. 

SUZANNE. Justement, voilà biêiitAl 
l’heure de la récréation. 

MULOT. Et ça vous récréera , étianger. 

CANIVET. Je ne serais pas fâché de cau- 
ser un instant... ~ 

MULOT. Oui , c’est ça... causons... cau- 
sons politique... Paraîtrait que les alliés .. 

CANIVET. Du tout, je désire causer de 
cet établissement. 

SUZANNE. Oh! il Mt établi sur de très- 
bonnet bases. • 
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CA «IV ET. LaBonrtiture y est-elle l>omic ? 

MJEAnm. EieeUente; Le Itiodi des len- 
tilles, le mardi des hatieou, le uiertredi 
des leatilles, le jead) des liaricals, et ainsi 
de suite , toute la semaine. 

CANITET. Ca ne varie jamais? 

SUZANKE. Si i le dimanclie , pour cltazt- 
ger , on a des haricots et des lentilles. 

CANIVET. L’article de la nourriture me 
parait satiafaisaou et cette maison me 
conviendra si les principes qu’on y iu' 
calque... 

avZANW, Pour ce qu’est des prioeiKS 

qu’on y comme vous dites ; voilà des 

vrais principes , d’une sévérité , d'mie 
chasteté.. . 

MULOT. Oh! oui... même qu'on a prié 
le iiiaiire de la pension de garçons dont la 
cour est citoyenne avec la uôirc. 

CANIVET. Le maître de la pension , c’est 
mon frère. 

SUZANNE. Ah! excusez, monsieur.. . 
mais eiilin on l’a prié d'incerpter tontes 
les communications possibles pour la con- 
servation des iiiŒurs et des principes qu'on 
y.. . comme vous dites. 

CANIVET. 1a: fait est exact. 

MULOT , à ptirt. Ce qui s’empêche pas 
les balles en gomme ecclésiastique de voya- 
ger d'une cour à l’auu'e.. , Ça fait une Traie 
petite poste aérienne. 



SCENE 111. 

Les M&mu, M-* LAURENT. 

«JEANNE , il Laurent tjui sort de la 
mm'tea. Madame, voici un inonsienr qui 

TOUS demande. 

H~* LAURENT. C’cst bien , laissez-nous. 
MULOT. Complètement , madame. 

(Il sort Rvec Suc.innc.) 

> 

MtMMM0NdaBMnOOMMfiMéMOMO9OOMO9 

SCENE IV. 

CANIVET, M« LAURENT. 

CANIVCX. Eal-«c à M*** Laurent, insti- 
tiilrtcn, que: j'ai l’hanneur do (larlA ? 

M’*' LAUnENT.AclIe-nième, iiKNisietir. 
Mais puis-je .savoir?... 

CANIVET. Ccrtatncmenl... CtMivcl , tail- 
leur. et de plus voire voisin. 

M“* LAU|iEtiT.Serie>-v<ms parmi de Al. 
Caoivel , le mailre de la pc-iréo» de gvr. 
çons r 

C.t.NIVET. Vovine de lar vôuv. . utti. 



a 

iiiadaii.e ^ pension qu'il va transformer en 
école militaire. 

M"*' LAURENT. En école militaire . 
CANIVET, Je dois meme lui livrer au- 
jourd'hui les armes, fouroimeas et uni- 
formes que j’ai confecliouués moismèine. 
Mam je reviens au motif de ma visite, 
îladaïne , depuis long-lerus je me sitia 
aperçu de l’agrément qu'on a îa posséder 
«ne liUe jeune et jolie. 

H*** LAURENT. Mais, monsieur... 
CANIVET. Mais ce n’est que depuis peu 

Î ue j’en ai reconnu les hujouvéaicus. 

l’abord une Rlle de dix-neuf am qui vous 
revient de Paris , c’est gênant , surtout 
h»rsq«r%Ee ert d’une douceur, d^tDe can- 
deur miraculeasa ! De plus, depuis son 
retour, ma fille est obsédée par un M. 
Al&ied de lamam , jeune étonidî , qui A le 
désagrément de n’aTOir pas le sou. De 
plus, il parait décidétnent que les Russes 
et les Prussiens approdieut de la ville ; 
que sa majesté Napoléon I" s’avance éga- 
lement avec son armée... 

M~' LAURENT. Hélas!... dans quel tciii; 
vivons-nous ? 

CANIVET. De plus on vient d’orgaiiiseï 
une garde. nationale, dont j’ai le doulou- 
reux boonenr de faire partie. ' :* 

M** LAORBirr. En vérité! 

CANIVET. J'ignore, madame , si je sui% 
coui-ageox ; je vous avoue que je n’ai ja- 
iiuvis essayé. Mais j’ai les nerfs très-irrita- 
bles , lu ccEur très-sensible , et je prévois 
une foule de malheurs. Tout cela Lut quu 
j’ai résolu de vous confier ma fille, duul 
la douceur, la candeur... 

M" LAURENT. J’aurû pouT elle tous les 
égards imaginables. ^ ; 

Aia : K nier lie Hoèir$ 

Oui, votre lilU , Je l’espère, 

Près lie moi, ronDtteur, trouvera 
l« AiBour cl mèru. e 

CVSIVCT. 

On Ht ra't {i<is ars soirts U. 

Il faiil (lien, liant cealtm* d’orage, 

Kaire iiH MCfi&Coà l'ctot , 

Kl je vaû avoir du comrage g 

Si jv le poiUos- CO ii’oAt |iaa loo» étal' 

ENSEMBLE. 

CANrrsT. 

Jr vont la ronne , cl l’eapèrog 
Prêt Je TOUS «IW tro«v«co 
L'amour cl les soios d'ooe mère 
Ua ru |Ufc {•M tôt lotiu-lii 
U"** AAUnSKTn 
Oui g voire rdlc, je l*e«père g 
P>èt lîc mooaicurg Irotioora 
l.'anuNirti les toHH «Tuoe oi6re| 
yptk »ub sàroc * 
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SCENE V. 

M« LAURENT , saOe. 

Je rais Traiment trè»-inqmète. Ces évé- 
nemens qui te prtiparent , ces jeunes filles 
qui me sont confiées , qu'il faut mainte^ 
nir, rassurer... Ma Uche devient fort diffi- 
cile , et une grande responsabilité pèse sur 
moi. 

(En ce momcnl on lonoe la cloche. On enlcnd de 
ipandi cris de joie , et tontes les pensionsutret 
> srriveat en foule.) 

st»e»aBa«BBaa8B8BBBaoaaBeaBaB88BB« i aBe>8B9aBa 

SCENE VI. 

M** LAURENT, Las Peusionnsises. 

CHŒCR. 

Ain : F'itt , m'U. 

Vite , vile , rite , qu’on s’empresse , 

Plus de trulesse , 

Voici l’instant 

Oh du plaisir noos goûterons l'ivresse. 

Vite , vile , vite , que l'on s'empresse , 

Ah ! c'est charmant ! 

(On Joue au volant, à la eorde, ele.) 

LAURENT. Meadeinoiselles, je roua 
annonce l’arriTée d’une nouvelle compa- 
gne. 

TOUTES. Ah ! une nouvelle ! une nou- 
velle ! 

■'** LAURENT. Cest une jeune personne 
dont l’éducation est achevée , et je vous 
recommande les égards. . . 

JBKNV, à part. C’est-à-dire qu’on aura 
pour elle des préférences. 

ANNA. Et ça retombera sur nous. 

LlLi, à QulUde. Encore unegrande !... 
Je les déteste les grandes. 

ctoTiusa. 

Ata ; Jr n’aipat vuea éosfueU de laurim. 
Tu répètes ça tons les jonrs... 

Et pourquoi donc? 

ttu. 

Tu le demandes? 

Mais les grandes gilEent toujours'. 

Voilé pourquoi je déteste les grandes. 

Si toul-é coup je devenais garçon , 

Comitl’ je voudrais me venger d'elles!... 

Je s'rais un lutin , un démon , 

Et j'inettrais en révolution 

Tons les pensionnats de d'moiseUes ! 

■'"* LAURENT Augustine , vous n’avex 
pas étudié votre piano aujourd'hui. 

AUGUSTINE. Ce n’est jras ma faute , ma- 
dame , Clolilde .avait déchiré la page. 

CLOTILOE. Moi! oh I si on peut dire !.. 
I>u tout, mademoiselle, c’est vous qui 
évex ^t des papillotes avec. 



tuastsaL.' 

ir"* LAURENT. Asicx , tuesdeasoiselles. 
( 0/1 frappe.) Yoici sans doute la nouvelle; 
qu’on s’observe , l’air décent et les yeux 
baissés. 

( Elle va an-devant de Cécile et de Canivet qui 
cnlrcDt) 

LiLi. Dieu ! que c’est fatigant l’air in- 
génu ! 

SCENE VII ■ 

Les MtHEs , CANIVET , CÉCILE. 

Is&DRlNTpâ Cècilt qu*tlU prtnd par la 
main. 

Air de Gustapa ; . u 

Sani aacaoe crainte 
Vcoca , mon enfiint ; . . ~ ' 

La doucMir eat peinte 

Sur ce front charinant. „ ' . j * ^ t 

CLOTILDB , à part en ta regardant, ^ ^ . 
Quel air timide , aimable L. a 

AC6USTIRS. " 

. Faut pas trop »*7 £er; 

On voit souvent U diable , ^ 

• Se eacber dans un bénitier. 

M«* LAURENT cl CANITBT. ^ 

Sans aucune crainte 

v!ens‘donc I 

La douceur est peinte .1 

Sur ce front cbarmanU 

CANIVET. Mesdemoiselles , je vous pré- 
sente ma fille, Cécile Canivet. 

, ANNA , à part. Cécile Canivet !.... nuia 
je connais ce nom-là. 

CLOTILDB. Moi aussi. 

AUGUSTINE. Moi aussi. 

■'*<’ LAURENT. Ma «hère amie, je vous 
laisse au milieu de vos nouvelles compa- 
gnes. Monsieur , si vous votilei passer dans 
mon cabinet, nous réglerons nos conven- 
tions. 

CANIVET. Jesuisà vos ordres, madame. 

(Ils sortent.) 

SCENE vm. 

CÉCILE , Les PBNsiomtsttEs. 

CÉCILE, à part, tandis qae toutes les 
pensionnaires, qui ont cessé leurs jeux , la 
regardent et chuchottent entre elles. Mon 
Dieu ! me retrouver en pension à mon âge, 
au miUeu de jeunes personnes que je ne 
connais pas ! 

CLOTILDB , s'apptochanl. Mais oui, c’est 
elle. 

ANNA , de mime. C’est bien elle ! 

AUGUSTINE. Cécile! 

JENNY. Notre ancienne camarade ! 

CÉCILE , les regardant. Que voia-je 
ClotUde!).. Anna!... et toi aussi, ma 
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bonne Augustine ! ah ! que je suis lieu- 
l euse de vous retrouver ! 

CLOTILOB. Et c'est toi qu'on nous pré-i 
sente coiiirae un modèle de douceur et de j 
sagesse ! 

ACCDSTIXE. Toi qui , chez M'** Duval , 
passais pour un démon ! 

CÉCILE. Et qui fut obligée de partir 
successivement des trois pensionnats où je 
vous ai connues... Moi, qu'on appelait la 
mauvaise tête... c’est que voyez- vous,, 
mes bonnes amies, les démons de pen- < 
sions deviennent souvent bien timides , 
bien craintives dans le monde. 

AVGCSTllIE. Le monde 1 .. tu as été 
dans le inonde I 

cÉciLB. üui, et je vous en parlerai à 
vous qui ne le. connaissez pas et qui pour- 
tant le rêvez toutes. 

ANMA. Oh ! mais tout de suite. 

TOUTES. Oui , oui... tout de suite 1 

CÉCILE. Mais c’est l’heure de la récréa- 
tion. 

AUOUST1.TE. Nous n’aurons jamais tant 
de plaisir qu’à t’écouter. 

CÉCILE. Oui , mais si madame savait 
que je vous parle de tout ça, elle se fâche- 
rait peut-être. 

A.XSA. Et pourquoi donc, s’il vous plaît? 

CÉCILE. Damf... ça peut donner des 
idées à celles qui n’eu ont pas. 

AUGUSTINE. Nous en avons toutes des 
idées ! ne crains rien. 

CÉCILE, regardant si on Us observe. Ecou- 
tez doue. 

ENSEMBLE. 

TOUTES. 

A la de ta Modiste. 

Scrrom-nuui. 

Taules près de vous , 

Parldiis lui . 

Ou ne nous vuil pas; 

1.C désir 
üu plaisir 
Noos fait Irrssailiir. 

Eeoalons 
Vos leço n» ; 

Nottf profileroni! 

ciciLRr 
Scrroni-ooiis » 

Et rapproches-vnus. 

Paflun» bas {Ins . 

On ne nous voit pas. 

La désir 
Du plaisir 

* Nous rai' tressaillir. 

Suives bien sues levons • 

Mes conseils sont bons! 

Paris !... combien je ta i cgrclte ! 
lieureus séjour, 

Oè chaque jour 

Etait pour moi oouvellc fête. 

IA je damais , 

Li je valsais, 

Surtout Jamaù ne travaillais ! 



Et puis , dès qu'ellei soWt juliu j ‘ 

Les jcsisscs liUas. dauu Paris , 

, Trouvent biaa vile , mes amies , 1 
Oui , biaa vite , sla dom maria 1 
‘ TOUTES. 

’’ sdU- Da bous uiaris 1 ’ *** 

cêcitz. 

Oaboaa marial 

TOUTES. Chut ! ., ^ 

( Etbs St rapprociens davantage.) 

■ Serrona-aosu sot . l 

Toutes près da vous ; 

^ Patlosubas, . l ‘è 

Ou ne Bosii voit pu. , . - 

La désir , ,, , 

Du plaisir 

Noisa uil trusasilir. •lias-r' 

Ecouloaa ulrsa'vt. 

Voa leçons , 

Noua profileroua ! ^ / r 

( Pendant ta repris* da ehetar, Cèeite va s'as- 
seoir hgastehe: toutes les jeunes filles sont revu - 
pdn autour a'aüe. Uti est à gettoux devatit 
eUs.) 

CÉCILE. Pendant les deux hivers que 
j'ai passés chez ma tonte, on m’a conduite 
à tous les tliéâtres. 

TOUTES. Le spectacle!., quel plaisir!.. 
ANNA. Va toujours. 

CÉCILE. On m'a présentée dans les salons 
les plus brillans de la capitale... Oh! h 
bal, mes bonnes amies... quel bonheur! 
TOUTES. Le bal !... i 

CLOTILDE. Va toujours. ' I 

CÉCILE. Portemt des regards qtii s’atUi-, 
client sur vous, regards de plaisir... quel- 
quefois d’admiration... puis, un jeune 
homme qui s’approche vous invite et 
vous prend la maiu. 

CLOTILDE. Un beau jeune homme! 
CÉCILE. Oui , quand il est beau. 
AUGUSTINE. Va toujours... va toujours. 
CÉCILE. Ce qu’il y a de singulier, c'est 
que celui qui vous invite est presque tou- 
jours celui que vous avez remarqué. 
CLOTILDD. Vraiment!... 

I.ILI. C’est bien gentil tout ça! 

CÉCILE. Enfin, l’archet résonne, on se 
place , on danse et le cœur bondit de plai- 
sir!... et votre cavalier qui vous presse la 
taille , dont les yeux rencontrent sans cesse 
les vûtri's , et qui vous reconduit enfin à 
votre place toute émue , enivrée de joie et 
I de plaisir ! . ; 

I TOUTES, avec explosion. Oh ! vive le bal ! 
vive la danse ! 

CÉCILE, se Usant et cherchant à les cal- 
mer. Cliut ! j’ai une frayeur quemadame... 

AUGUSTLNE. Bail! quel mal y a-t-il à 
cela? 

LILI. Certainement... ça ne peut que 
I bien faire , nous encourager à travailler. 
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CÉCILE. Coicment? 

Lll.l. Pour élre plulAt prêtes i entrer 
dans le monde et i danser arec de beaux 
cavaliers... toujours quand i!s sont beaux. 
CÉCILE. Plus bas donc, petite bile! 

0 » 88888 W 0 B 0 a 9 > 9 — »«— BW8»eaO»880O»W8aWWI 

SCENE IX. 

Les Mêmes , SUZANNE. 



CÉaLE. Non , une autre fois , je voua 
donnerai l’exeni pie... mais jiasaiijouid’bui, 
je vous en prie. 

ftUESSME. Voilà madame. 






SCENE X. 



M-' LAURENT, CANIVET, C^LE, 

Les Pehsionnsibes. . 



SL'iaNNE. Ah ça! oà est-elle donc la 
nouvelle? 

CÉCILE. Ah linon Dieu! cette voix!.... 
Susauiie!... 

SUZANNE. Mamzelle Cécile ! 

CÉCILE. Toi , ici ? 

SUZANNE. Et VOUS doiic ? Je devais tn'v 
trouver, puisque vous deviez y venir... 
enfio , BOUS y voilà toutes les deux jusqu’à 
ce que toutes les deux nous en sortiona. 

CÉCILE. Moi pour insubordination; mais 
toi? 

BUZ.AH1IE. Moi ! calomnie, pure calom- 
nie ! N’a-t-on pas eu la turpitude de dire 
que j’avais des cousins dans tous les régi- 
mens! d’ailleurs, en fait de braves, je 
u’aime que les gendarmes. 

CÉCILE. Allons , Suzanne ! 

SUZANNE. Cest juste! de la ciroonspec- 
Aon... A propos, et ce petit M. Alfred qui 
Voulait escalader les murs de l’avant-der- 
nière pension! 

TOUTES. M. Alfred! 

AUGUSTINE. Tu ne nous avais pas dit ce 
que c’éuit que AI. Alfred. 

CÉCILE. Le jeune homme, vous savez , 
qui m’invitait au bal?.. 

■UZANNB. Qu'est-il devenu ? 

CÉCUB. A peine arrivée à Moatereau , 
c’est la première personne que j'y ai ren- 
contrée ; il est de ta ville. 

SUZANNE. Voyez-vous, lliazard! contez- 
Bous donc ça. 

TOUTES. Oui... oui... encore!., en- 
core !.. 

(Ooeatead soUncr la cloche.) 

AVGCStnn. Là ! c’est la classe !.. Quel 
malheur! 

LILI. Ah bah ! c’est ennuyeux la classe! 

SUZANNE . N" allez- vouspas vous insurger ? 

ULl. Eh ben! oui, insmigeons-noas. 

TOUTES. losurgeons-nous ! 

CÉCILE. Mes bonne amies , songez-y , 
pour mon anivée... c’est à moi que l’on 
t’en prendrait. 

AilGtiSTiME. Ah ! tu vas caponner! 



■“ LSUl- ENT , En classe , inesdeinoisel- 
les , on a sonné. 

TOUTES, Oui, madame. 

M*“ LAUBENT Eli bien ! Cécile , avez- 
vous fait connaissauce avec nie.s élèves? 

CECILE. Oui , madame , il eu est quel- 
qœt-anes qnè j’ai reconoues. 

AUGUSTINE. Moi, par exemple! Oh! 
voua avet bien raison , madame , c'est un 
modèle de douceur et de sagesse. 

CLOTILDS. Nous l’aimons déj.à toutes , 
n’est-ce pas , mesdemoiselles ? 

TOtiTBA. Vive la nouvelle ! vive Cé-cile î 

LILI , après les autres. Vivent les liais ! 

»— LAUEBNT. Comment ? 

LILI , se reprenaai. Je dis les balles. .. les 
balles élastiques. 

CÉCILE, à part. Voyez-vous la petite 
sournoise ! 

CANIVET. Allons, ma fiUe, reçois mon 
baiser paternel. 

CÉCILE. Vous êtes bien ému, mon père! 

CANIVET. Cette séparation, les d.mgeis 
qui menacent notre ^ille , cette garde na- 
tionale... tout cela m’affecte beaucoup. 
Adieu. 

LAUBENT. Rentrex, mesdemoiselles. 

TOOTIS. 

Am iUt Cltemins de fer 
R^ntront , le Irivall noui appel 
Ailonc faire noire devoir } 

Kl puu auprès de la nottrelle 
Nous reviendrons causer oe sair« 

( Toutet Us Mnstoniustres sont rtnlriot dans ia 

Maison. Canivet est horti après avoir salue 

Laurent. Pierre Mulot arriet tout effare 

et parle bas à Suzantte.) 

SCENE XI. 

SUZANNE, M- LAURENT, MULOT. 

SUZANNE. Ah ! grand Dieu !.. qu’alloiis- 
nous devenir? 

LAUBENT. Qu’esl-ce donc? 

SUZANNE. Les Prussiens, madame, et 
les cosaques. 

M”* LAtiEENT. Eh bien? 
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■Dixyr. Tous années de lances et de 
barbes énormes!.. 

Si’ZANKE. Des gaillards de liuit pieds 
sans compter le bonnet. 

*“• LAtiBE.HT. Vous Ics avez vus? 

Sl'ZANNE. Non, madame, mais {a ne 
peut pas tarder. 

■ll)i.OT. Eli! tenez... on bat le rappel... 
la garde nationale se rassemble... On va 
se battre... se détruire de fond en comble. 
lABEEST. Se battre ! 

SUBANiint. On parle de résister pour 
donner aux troupes de remperear le 
teins d’arriver. 

MULOT. Nous serons entre demi feux... 
i’étouffe!.. si c’est pas atroce. .. des hom- 
mes... de la même espèce... A la barbe 
près... se déchirer... ' 

■** LAUUHT. Suzanne, dites aux sous- 
maîtresses de veiller i ce cpie tout ivste 
en ordre. 

BUZAtvifB. Oui, madame. 

MULOT. Oui, madame. 

V" LAURENT. Que CCS demoiselles igno- 
rent s’il se peut ce qui se passe. 

SUZANNE. Oui, madame. 

MULOT. Oui, madame. t 

M~< LAURENT. Que personne ne sorte 
de fat classe. ~ > > 

SUZANNE. Oui, madame. 

MULOT. Oui, madune 

M"' LAURENT. Allez vite. • f 

SUZANNE, soriaiit. Oui, madame. 

MULOT, sans bouger. Oui, madame. 

M" LAORENT. Mais allée donc , Mulot. 

(Ob (itfft • l> poric.) ’ 

MULOT, criant. Y a pcisonne. 

M"‘ LAURENT. Ouvrez donc, ce sont, 
des gens de la ville. 

MULOT. Vous croyez? [^Allant ouvrir.") 
Dieu de Dku!... se voir moissonné au 
priiitemi de sa vie ! 

(Il ouvre ei toru) * 

SCENK XII. 

GAN I V ET. A LFRED «n officier, M- LAI - 

KENT, Gzanns iiATiosaox.< / 

CHŒUR 

Alà : Entendet-VOÊU, c'eit le tambour. 
Contre le Ruiir inrrr^oninicnt, 1 

Il faudra de noire vailhiiice, f 

Kl de noire amour pour la France I 

ttortiier la preuve en cuniliallani ! | 

r.ANiULT. Bl-ce .A M“* l.anrent, insti- 

t'itiiir. . ! 

Sili nrc d.ms tes rangs! 

i 



CANIVET. Oui ,' mon officier. 

ALFRED. J’ai demandé, madame, qu'un 

f ioste fut placé dans votre maison pour 
a protéger... ■ ' 

M“" LAURENT. Que de teèonnaissnnce!.. 
Messieurs, voilà le réfectoire... vous poii- 
. vez vous y reposer... Je vais veiller à re 
) que mes pensionnaires restent enferim'-rs. 

• (Elle rentre dans la ntaîann.) ‘ 

I C.AMVET. Oui, toutes, madame, loiili.s. 
ALFRED. Silence donc, dans les i.ain;s., 
CANIVET, Pardon, jeune liuuime, ici,' 
je suis père et soldat. 

ALFRED. Reposez vos armes!., rompez 
les raugs!.. utarclie ! . 

(Les gardes n.itionaua eiiirent dansie rêfertoire.j 

888eo8»8088888aaa8eao88oaeoo88e 8 oaBeB8»oa8B i 

SCENE Xlli. 

ALFRED, CANIVET. 

r 

( Fendant ceUeacàne la nuit vient graducUmieau} 

CANIVET. Moi , je reste en faction ; c’est 
mon tour, j’ai le numéro 1. 

ALFRED. C’est donc ici, monsieur C.i- 
nivet , que vous avez amené votre cliai - 
mante bile? ' 

CANIVET. Je vous ferai observer, Ikii- 
tenaiit, que ceci ne fait pas partie du ser- 
vice. 

ALFRED. Mais jusqu’à quand vous^ob- 
stinerez-voua à me la refuser?.. 

CANIVET. Apparemnient jusqu’à ceqnc 
vous ne vous obstiniez plus à me la ig- 
mander. > 

ALFRED. Quelle cruauté! 

CANIVET. Ou, si vous l'aimez mieux, 
jusqu’à ce que vous ayez un état... 'une 
position sociale. ' 

ALFRED, OMC dr/wf, Tonjoura I r même 
défaite. ' c.< 

KifL de ta Somnambule, 

Avoir un nom qu’on cite avec estime. 

Pour vous, monsieur, n'est-re done rien ? * 
CANIVET. 

Mon Dieu! quel transport vous anime f 

AtrnKD. » ■' 

Ne suia-je pas un jeune homme de lien? . 
canivET. 

C’est une chose incontestable ; * 

àlaîa il faut en faire l'aveu, ' P 

Si votre nom eat honorable, 

Votre fortune Pest trop peu. 

ALFRED. Eb bien! laissez-ntoi la voir, 
lui parler un instant. ' ■ * 

CANIVET. C’est sur quoi vous roiiipliez 
en faisant venir iei un poste romniaiiilé 
par vous... mais j’en suis du poste. 

AtFRF.D. (^ic je sois rertain qu'elle at- 
tendra le ié*sullat de mes effitrUt. ' ' * 
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C\NIVBT. Iin)K>3siblc. 

ALFKED. Monsieur Canivet, prcnet 
garde si vous m’exaspérez !.. 

C4NIVBT, te promenant. Ceci n'étant 
plus du service.... serviteur, mon lieu- 
tenant. 

ALFUED, à part. Comment faire par- 
venir à Cécile ce billet où je lui fais part 
de ma résolution?., i qui le conBer ? ^A- 
perçefant Cécile à une Jenitr* au-detsus lie 
ton pire.) Ciel!... 

CANIVET, te retournant et croisant la 
iayonnetle. Qui vive! 

ALFRED. Eb ! personne. 

CANTVBT. Il me semblait avoir en- 
tendu... 

ALFUBD. Rien. 

CANIVBT, continuant d se promener. Je 
vous crois, lieutenant. _ | 

ALFRBD, à pari, üb! quelle idée!., si je 
pouvais!... avec un peu d’audace! .. . (f/ 
/aitiigneà Cécile, rpâeaseTttirtT,de rester.) 
Monsieur Canivet? 

CANIVET. Lieutenant? 

ALFRED. Vraiment, monsieur Canivet, 
vous vous tenez fort mal sous les armes. 
Comment portez-vous votre fusil? 

CANIVET. Mais, dam ! je le porte comme 
tout le monde. 

ALFRED. Placez-vous là. 

CANIVBT. Ceci étantduservice, j’obéis... 
ALFRED, le plaçant tout la fenêtre où 'te 
trouve Cécile, L’arme au pied... là... plus 
près du corps ! (// fù^ue ta lettre dans la 
kajonnette,)\jes yeux à quinze ]m, fixes... 
ils ne doivent voir que ce qui sa passe 
devant eux. 

CANIVBT. Suffit? 

ALFRED. Voyons.... Portez armes!... 
présentez armes!.. C’est pas mal. 
CANIVBT. Parbleu! 

ALFRED. Haut armes! 

CANIVET. Ah! voilà un joli mouvement ! 
c’est quand on a fini , n’est-ce pas? 

ALFRED. Ca ne l’est pas encore... Plus 
haut, beaucoup plus haut que ça. 

CANIVBT, élevant tan fusil prtsqu’au-des- 
tut de sa tête. Où diable voulez-vous donc 
que je le mette ? 

(Ccdle prend U leUrc et duparstl ) 

ALFRBD. Très-bien. 

CANIVBT. V ous trouvez ? 

ALFRBD. C’est parfait. 

CANIVBT, totgaurs dans Ut même position. 
C’est gênant. . Il est vrai que je n’ai pas 
encore une très-grande habitude, mais 
avec un peu d’exercice je m’y ferai. 

(Il (ail on mouvamenl poar ehtnger de poailion.) 



ALFRED, le retrnant. Obi ne boiiget 
pas... on ne doit bouger qu’au coiniuau- 
denient. 

CANIVET. C’est juste , c’est parfaite- 
ment juste. Et remarquez-vous?., les yeux 
à quinze pas ?.. 

(Cécile reparaît et met m réponreà la bajonnetle.) 
ALFRED. Et qui ne voient rien ? 

CANIVET. 11 n’y a pas d’ennemis. 

(Cécile ae retire.) 

ALFRED. Portez armes!... reposez vos' 
armes!.. Plus près du corps, plus près 
donc, comme ça... (// prend la lettre. ) 
Bravo, monsieur Canivet, bravo! 

CANIVBT. N’est-ce pas que j’entends le 
service? 

ALFRED. Je suis très-content de vous. 
CANIVBT, lui serrant ta main. Eh bien, 
moi aussi (ù part), c’est un gentil jeune 
lioimne... c’est dommage qu’il n’ait rien. 

ALFRED. Je réfléchis, monsieur Canivet, 
que vous seriez pent-ètre bien aise de faire 
un tour dans votre établissement, vous le 
pouvez. 

CANIVET, déposant ton fusil. Vous me 
rendez service. 

ALFRED. Mais au moindre bruit. . 
CANIVBT. J’accoursau poste de nionneur. 
{A paré.) C’est un charmant jeune homme! 
iHaut.) Si vous aviez seulement cent mille 
francs, je vous donnerais ma fille. 

(Il sort.) 

ssRSBRBwaBRWResR BB e oeiiome —eeeeee t ieesBaBi 

SCENE XIV. 

SUZANNE, puis ALFRED et CÉCILE. 

(il fait Duit.) 

ALFRBD. Voyons ce qu’elle m’écrit. 
« Je consens à vous voir parce qu’il y va. 
» dites-vous, de vos jours. Dans un iiio- 
» ment toutes les pensionnaires seront con- 
• ebées, je sortirai de ma chambre avec 
» Suzanne. • Diable!... avec Suzanne... 
qu’est-ce que c’est que Suzanne ? 

SUBANNB , entrant. Eli bien , moi ; donc. 
ALFRED. Eh! mais... je le reconnais! 

(Il r«tbl»rMâC.} 

8DZANNB. T*là que je tous reconnais 
aussi , maWé l’obscurité. 

ALFRED. Et Cécile ? 

8UXANNE. La voilà. 

(Cérilt taire.) 

ALFRBD. Ab ! mademoiselle, que je suis 
heureux! 

CÉCILE. Un mot seulement , monsieur; 
qu’avez-vous à me dire 
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■LZ\M?(E. Oui, qu‘avct-vous 1 noui dire? 
ALFKED. Que votre père me refuse vo- 
tre main parce que je n’ai |Kude fortune, 
d'étal. £li bien ! je me décide à eu pren- 
dre un. 

StZtNsiE. Pendant que vous y êtes, faut 
en choisir un bon. 

ALFRED. Un seul aujotirdliui promet 
un avancement rapide... l'état militaire. 

RL'ZANSlE. Va pour militaire j faites-vous 
gendariiic , je les adore. 

CÉCILE. Mais que de dangers vont vous 
menacer!... 

ALFRED. Des dangers !... Je n'y songe 
seulement pas. 

Air du Charta/uiusme. 

On duil Lien vite s'aguerrir 
tjuanJ par amour on va coreLaltre. 

SUSCSHI. 

V ous verres (f u* pour vous obtenir. 

Il ira se baltre cumm' ijoatre. 

ALFRID. 

Ma U iguaitd jt m'êloigoe vou»« 

Faite* P pour atioucir ma peiae, 

Cécile, U «cnnciit bien Joua 
i>*a(icnJrCp pour prendre un époue, 

Que je auia wiort ou rapilaioc. 

SVKANFIB. Tâchez piulôt d*étre capi- 
taine ! s 

CÉCILE. Je TOlU promets d'attendre. 
ALFRED. OU! maintenant y je ne crains 
plus rien... Je voua mériterai , Cécile! 

A la : dive Maria, 

Je pin, le boiibeor 
5cra ms récotnpcote. 

càaLB. 

Je sens Pcspênuce 
Agiter mon c<Bur. 

Atratü. 

Un bsiser bien tendre , 

Un baiser d’adieu. 

SUBANHB à CécUt, 

Ne i* bii*s pas allcudre. 

Il demaod’ si peu I 

.ICVr/lr iend la nèatn à Alfred f qu, lu taiiil et ta 
baiie.) 

KNSEUBLE 
SniANNI. 

BicDlAt le buobcur 
iiera lot* récompense; 

Farlec , l’espérance 
5outiemlra vut* ctour. 

ALFBEO rf câciLB. 

BienlAi le bonheur 

*•" { ms I 

Je sens l’espérance 
Agiter mon cttur. 

(On entend Ucanon.) 

GSCIU. Ciel !... le canoo ! 



t 

LE FOSTE. Aux onnet!... aux armes!.. 
CÉCILE. Adieu, Alfred, adieu I 

(EU. t. S4UVC. Au même instant tout le poste sort 
et prrtisl les armes. On frappe b la 'porte du lond, 
cl Mulot accourt effraTé. Le canon crunda aar 
inlerralles.)* .. O 



SCENE XV. 

CANIVET, ALFRED, SUZANNE, MU- 
LOT , LE Poste , puis Dr AlOE-DE- 
CAMP. 

■ULOT, à Sutanne, Alt ! ma pauvre Su- 
latine.... embrassons - uous , ce quart- 
d'beure est notre dernier jour. 

auz.txxE, le poussant. Va donc ouvrir... 
tu U 'entends pas qu’on frappe ! 

(Elle reotre dans U msison.) 
MDLOT. Ab Dieu ! ah Dieu!... Ah 
Dieu ! 

CARIVET, en dehors. C'est moi, Canivet! 

(Mulot lui ouvre.) 

ALFRED. Eh ! arrives donc, monsieur. 
CtRIVET. Voilà... lieutenant... l’éino- 
tioii... le courage... ce diable de canon... 
tout ça m’électrise... Où est mon fusil?... 
Je perds 1a tête!.. 

(On Int donne son fusil ; il reprend son rang.) 
ALFazD, au poste. Portez... armrsJ 

( On entend On roup de cenon plus rapproclid , 
Cenivet laisse rrluniber son ruvil.) 

ALFRED. Que diable faites-vous donc? 
CAXIVET. C’est nerveux... ailes ton- 
jours. 

( Un nide-de-esmp s'est avance' devant le poste. 
Mulot est treoiblaot dans un coisi. ) 

L’AlDE-DE-CAnp. Messieurs, c’est le ca- 
non français que vous entendez ! Il en- 
tame 1rs colonnes russes. Demain elles se- 
ront anéanties. L'empereur est là avec sa 
gartle. 

LE POSTE. Vive l’empereur! 
l’aioe-de-C;WP. Rendez-vous aux por- 
tes de la ville , et songez à faire bonne 
contenance si rennemi s’y présente 
ALFasD. Comptez sur nous. 

CAXivet. Oui , comptez sur nous. {^A 
part.) J’ai une frayeur d'enragé. 

iS V08TB| suivant t aide^e~eamp qui s’éloigne 
Aia de f'erêêond Cartes. 

Allons , 

Marchons » 

L'empereur s'avance ^ 

Espérance ! 

Allons, 

M orebone , 

Et malheur eut poltioas ! 

( On miend un grand bruit de vota dont la 
maison.) 
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MULOT, regardanf! Alt! bten!... 'voiU 
lespetiles qui se révolutionnent! 

(Il «a rermer la pnrie «lu iaoil.) 

uoo i iiT i n 8i<M i n o~nofttiirTnnnn iniîi irm mr mr ^ " 

SCLiMi XVI. 

MULOT, M»' LAURENT, SUZANNE, 

LÉCILE, TOOTeS I.ES Pr.rCSlOM.HAIEES «I 
éss/uifiilté; elles enieolnent avec elles 
Ltmreat cl Sataiwe, t/m /oat dt vains ef- 
forts /luar Us retenir. 

Ai'ui'STiMi:. Je Veux qu’on me recou- 
Juise cliez inaïuan. 

AXN\. Je veux partir tout de suite. 
TOUTE!» Moi aussi... moi aussi. 

JEX.TY. On va lions tuer, c’est sûr ! 

LILI. Je ne veux pas mourir sans em- 
brasser |upa , maman et mou c oiisi n 
Toio. 

TOUTES Parlons, partons! 

M'*' l..\uaE.\T. Mesclieres amies!... ' 
TOUTE!». Nnn... non... partons. 

U.Êt^l.E , rirvant la mi*. Mesdemoisel- 
les!... un [KTide silence donc !... Qu’est- 
ce c’est que ça ... Mulot!... Mulot ici ! 

(Elle lui |isrU bx>.) 

MULOT. Oui . mademoiselle • je m’y 
transporte avec transport. 

(Il sort psr le foail.} . 
CÉCILE. Vous miTOuiiaisseï la voix de 
voUv; iiistituU'ice !... ï pensex-vOMs! |«r- 
lir an milieu de la niait!... mais, c'est im- 
|M>s.silile!.. 

M"' LtUBENT. Que diraient vos parcus 
si je 1e sourirais? 

CECILE. Qu’est-cc.^ui VOUS laitpeur? 
TOUTES. Les cosaques.' 

CÉCILE. Ce u'est que ça !... alors j’ai de 
quoi vous rassurer. 

CLUTILDE. Mais, CCS messieurs qui sont 
partis. ' 

AXXA.Qui nous abandonnent! 
AUiiUSTl.TE. Que deviendrons-nous, dans 
une pension de demoiselles ? 

LILI. Et en face des cosaques! 

. •UEAIIXB. Des cosaques de huit pieds , 
sans compter le boimet. 



CÉCILE. Eh bien! il m’est venu une 
idée qui doit vous protéger, vous sauver. . 

TOUTES. Laquelle?., laquelle? 

MULOT, apiiorlant sur son dos un énorme 
paifurt, des gibernes et des tambours, La 
voilà , l’id<«, elle est furieusement lourde! 

M~* LAUEBMT. Qu'est-cc que ccla? 

CÉCILE, ouvrant le paquet. Des Itabiui 
d’Iioinmes. 

TOUTES. Des habits d’hommes! 

CÉCILE. Uui, les uniformes que mon 
oncle a fait venir pour ses élèves. Un à 
chacune. Allons , mesdemoiselles, et que 
dans un instant ce soit ici une caserne. Et 
nous écrirons sur le tableau : Ecole mili- 
taire ! 

TOUTES Oui !... oui !... oui !... 

M“‘ LAUEENT. Y |iensez-vous, Cécile? 

CÉCILE. C’est le seul moyen de garder 
vos élèves. 

SUZANNE. C'est cela!... Et à moi une 
caisse de tambour.. . Vous verrez comment 
j'en tape... Rrra, rrra, fla, fla, fla. 

CHŒUR. 

i f'ive, vur ritalie. , 

Sous cet habit uiilîuire 

On doit dire léaiéraire» 

Il inspire la vxleur ; 

Plus Je crainte , Je terreur 1 ' 

M"* unaBnT. 

Je ne puits amici, 

Souflrir un tel déboisement* 

CiClCrE. 

Que nous serons joües 
5stms cd ouiforme fhamant! 

J.JM. 

Que rhscunc ail tlcmaia ^ 
l«d luuriturc d*uu (t*nc gaïuin ! 

SUS4IIIIK: 

El comm’ ça , |* Vespéf* bien • 

Do rusa>|u*s vous n* craînilrea plus rim ! 

CHCBUa. 

Sous rct habit niKtairc 

Ou doit être téméraire; 

Il inspire L valeur: * 

Fins de crainte , de terreur! 

Oui, retieidec est parfaite, 

Courons a tiutre tuileltc* 

( Ari ptnsiot$naires eniraittrnt IHuioi data km mai' 
um. -V- TMéoue) 

riM DU Pltr.«IBR ACTK. 
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ACTE II. 



L« jtrdiB du ptntÎQnBat. A gauclic t* maison avec un l•alcull. druile un iiAiimcni rusijque siMmtjiiie* 

d'un pÎKCOimicr* 



SCENE PREMIERE. 

PIERRE MULOT, seul. 



(11 lort de U maùoo avec un panier Jaru une 
main , et un paquci dans TautreO 

Acqaittoos-oom «U U coinmisioa de 
ces demoiselies. Queile idée elles ont eue 
là de inétamorphoser une pension de 
)eunesses en école militaire , et ça , sous 
prétexte d’éloigner le danger!., mais qu’au 
contraire c'est coimiie si on l’auirait avec 
du miel... I.e danger... ce local sera bien- 
tôt le séjour d’un horrible carnage... Aussi 

t "ai pris mon parti... ( Montrant te paijuet. ) 
e voilà , mon parti ! 

088B8BS8eo8ao8eaeas«seeae8eeaaaa888«aeeo a Ba 

SCENE II. 

MULOT , M- LAI TIENT , puis CA- 
NIVET. 

M*** LAURENT, paraissant à sOB balcon. 
Mulot!... Mulot! 

MULOT. Ah ! serviteur , madame. 
CANIVET , paraissant à la fenêtre thi pi- 
geonnier. Ah!... Midot!... Mulot!... 
MULOT. Serviteur , monsieur le tailleur. 
M"' LAURENT. Que SC passe-t-il dans 
1a maison ? 

CANIVET. Oui... où en sont les créoe- 
mens ? 

MULOT. Il se passe des choses atroces... 
épouvantables, ma bonne dame; des clio- 
ses que l'évasion des cosaques n’est rien 
en de près. 

H*** LAURENT. Mulot... mou garçon... 
ouvrex-moi , je vous en prie. 

CANIVET. Ouvrez-nous. 

MULOT. Impossible. 

M“* LAURENT. Je VOUS l’ordonne. 
MULOT, Impossible ! Elles me l'ont dé- 
fendu sous menace de me couper les 
oreilles. 

M"* LAURENT. Eh bien , moi , je vous 
citasse... sans appointemens... Ah! 

MULOT, l'aime encore mieux ça que d'être 
sans oreilles... Alt ! 

CANIVET. Mais qu'allons-nons deve- 

nir.'' 

MULOT , tirant ht ntrtlr rht pi^rtmnirr rf 



faisant monter le piuiier. Voilà des vivres , 
mangez et taisex-vous. .. Moi, je vais me 
précaiitionner contre l'ennemi. 

(It ftorl.) 

aaaaoajaa wi eBaeeoo an aiaaa o eeaaaastiaaaee a saaa 

SCENE lll. 

CANIVET , M-' LAURENT, 

CANIVET. Eli bien , madame Laurent?... 

M~' LAURE.VT. Eh Lieu , monsieur Cç- 
nivet ? 

CAMIVKT. 

A la ; C/n homme pour foire un I.Mran. 

Me Voilà donc leur prisonnier! 

M*ne LSURKKT. 

I VrlioiMt leur audKe ul rilrciar. 

C.SMVr.T. 

M'mrcnilcr duos le pi;;roniiier!,.. 

M"'« LAUkXST. 

M'enfenaeV dans ma maiaon mésne 

J’ai «aatn tdiialar en vain. 

CANIVET. 

On m’a nus U par violence. 

M™' lAOlUNT. 

Nnus ponvons nous donner ta main... 

CAHIVIT. 

Ja ne crois pas, vn la disiaHce. 

M“* LAURENT. Mais TOUS, monsieur 
Canivet, comment se fait-il que vous 
soyez là ? ” 

CANIVET. Je vous ai dit hier que je n’R- 
vais jamais essayé mon courage... or , de- 
puis hier , je l’ai essayé. 

M“* LAURENT. Eli bien? * 

CANIVET. Eh bien!... je suis fixé. 

M“* LAURENT. Et voiÜi pourquoi vous 
êtes revenu ? 

CANIVET. Précisément. ’ ' 

M" LAURENT. Alors... vous devez vous 
trouver très-bien dans ce pigeonnier. 

CANIVET. Je n’y serais point mal sans 
des hôtes incommodes qui ont l'indélira- 
tesse de déposer sur mes véteiucns des 
choses vexantes. ' 

M"”* LAURENT. Tcncx , il m’est vetiii une 
idée... Suxanne sera peut-être phis docile 
à ma volonU'... Atleodcx!... ' 

(ülbansnn,) 

jii EANNE, en dehors. Voilà'... voilà !... 
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SCENE IV. 

Les Mkmcs, SL2ANNE, en tamlmur, 

SI ZA!«NC. 

Ai K : En aviHtt. 

Jcfiiift liimlKMir. et j’mc «antr, 

Datu du ra-i«ci du a<> 

O't’l' «l'uuc forre rlouoanle, 

I cr'Uliii* lie ni*eii r'niüulrcr4> 
l.c lilas liiul ^ fiu |i4lru*, 
l.e l'iKur loul 11 iTiiin oK|«l ; 

Pour tout ileoi {'vendrais ma vie, 

A la point' de mon brîi|uct ! 

Le tambour. 

Mèn' de Iront 1a gloire et l'amour ! 

Vrai tambour, 

J'uièn* de front la gloire et l'amour. 

M°’* LAURENT, uvtc imlignalion. Su- 
lAiinel.. en taiitboiii' !... 

bUZVNNE. C’est ma nouvelle dignité ; je 
y ai été élue i rutianiminité. 

M"" LAURK.NT. Quel seandalc! 

CANIVET. Que lien ii’égalc! 

IT” LAURENT. Suzanne... que font main- 
tenant ces demoiselles? 

CANIVET. Que font les insurgées? 

SUZANNE. Après avoir passe la nuit à 
faire l’extrcice , clics sont, pottr le pré- 
sent qii.sft-d’lieure, en a.s.«etnlj|i'e géné- 
rale. Il s'.igit deju-ocixler à l'élection des 
cLefs, et l'alfaire n’rtst pas minime ! 

CANIVET. L'élection des chefs!... 

SUZANNE. Il y .V ttti peti de hallolagc... 
llam!... tout le monde n'est (ns nommé 
d'emblée coiittne moi , à qui un cousin , 
tambour dans In 17*, avait enseigné le 
roulement de la caisse. 

CANIVET. Quelle dépraralioii !... 

U'" L SURENT. Mais cnrtn quel est leur 
but? 

SUZANNE. Oh I pour ça... excitsei... on 
n’a (tas le droit d'mterroger scs chefs. 
Tout ce que je sais , c’estqu'Amia et Lili 
sont caporals , Atiguslinc lieutenant, il ne 
reste plus à ttotniiier que le capitattie. .. 
mais tous les sulft-.vi'cs seront sans doute 
pour uiaiitzellc Ciicile. , 

C.VMVBT. Cécile !... nta hile capitaine ! 

SUZANNE. Ilciii?... Quel hoiiuciir !... 
vous qui vu vouliez un pottr gendre!... 
s'il vous arrive, ça eu fera deux dans 
votre famille. 

M*" LAURENT An nom du ciel , que pré- 
tendent-elles faire ? 

SUZANNE. Défendre la maison si on l’at- 
taque , mourir plutAt que de se rendre 
aux casaques ! 

CANIVET et Al"' L AuacNT. Mouriv ! 



SUZANNE. Un peu!., le FrançaU meurt 
et nu su rend pas. , , _ ^ 

CANIVET. Le François... oui... mais U 
Française c'est absurde. 

\iti ifu FaudetilU de !’ Apothicaire, 
nien luin de courir au combat, 
l.cr Frauç;itsei doivent, ma chère , 

V ivre, afin de rendre k l'état 
Ce i|iie nous enlève la guerre! 

stiZAsne. 

L'état n' périra paa , mon vieui. 

Car la femm' , ne vobi en de'platse , 
Croica.moi, ne demand' pa» mieua 
Que d'se montrer bonne F rauçaûe ! 

M"' LAURENT. Suzanne, je vous ordonne 
d’aller prévenir les parens de ces petites... 

CA.NIVBT. De ces petites malheureuses. 

SUZANNE. Pas moyen de sortir! J'ai 
pas la permission d’onze heures.... Et 
d’ailleurs je ne reçois d'ordres que de mes 
chefs... La discipliue, c’est la vertu du 
soldat ! 



SCEÎSE V. 

Les Mêmes, TOINETTE. 

TOiNETTE, arcouroni. Suzanne! Suzanne. 

Si:ZANNE. Eh bien? 

TOINETTE. Viens donc, v'ià qu’on fortiti 
les pelolons. 

CANIVET, indigné. Un deuxième tain 
boiir ! 

SUZANNE. Ma sœur. 

TOINETTE. I.a lailicre de In iii.xison. 
D’voir Suzanne batt’ la caisse ça in’n z'on- 
vert l’esprit , j'ai voulu fair’ comme i lle 
et je m’a furmé z'à son école. Obi.. j'tSs 
aussi fort qu’elle, allez... et j’frais iiii fa- 
meux lapin ! 

8UZANNF.. Allons... allons.. . ne IImiioiis 
pas! Pas arcéléré... niaivlic! 

KNSEMIILK. 

Le tambour 

Mèn’ de front la gloire et l'ainot;r. 

( Eilet surtent.) 

SCENE VI. 

M- LAURENT, CANIVET. 

Al"* LAURENT. Dcs sergens!.. des capo- 
raux !.. ah! c’en est fait!., ma maison est 
perdue ! 

CANIVET. Et ma fille!., ma fille, capi- 
taine!.. elle dotii la douceur... la can- 
deur... 
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LADBKNT. Ou!, parlex-en de sa can- 
deur... Je TOUS le conseille... tout cela 
est son ouvraee. 

CANIVET. Madame... 

cnj8 DANS LA COULISSE. Aux armes!..' 

CANIVET. Dieu!.. Yoilà les cosaques! 

(Il se relire. Roulement de tambour.) 
M"* LAURENT. Eh î non , ce sont ces 
deiiioisclles ! 

(Elle ne retire.) 

CÉCtf.C , tianf la couHsse. Colonne en 
avant!., guide à gauche!., pas accéléré., . 
marche ! 

6QO««OMOMOMeM99MMeMeO9MMOeOM0O 

SCENE VII. 

l.fes INKmes, CECILE, TovTSs le* Pes- 

MDTfNAiBES rétucs ffi mUitatres» Cécile ^ 
rn officier est leur télé* Elles marchent 
toutes Varme au brus et dans U plus grand 
onire. Suzanne et Toinetie battent la 
marche. 

(Cécile les fait nicltre en lisne, et commande Je 
prr-culrr les armes en Uce du public. Knsuila 
elle Tait eaéeutcr plusieurs cvolulions et manie- 
mens d'armes | la cltarge eu doute tems : puis 
ciillo elle t*éeririIiepotemwsarwes!.. Eortne» 
ht fmfëceamsri.. îivn^t vos rangs l,.) 

TOUTES , avec explosion. Vive le capi- 
taine! 

CÉCILE. Soldats!.. Je suis très-content 
de tous! Songes que l'ordre et la disci- 
pliue doiTcnt toujours régner dans les 
rangs. Le silence , surtout , le silence est 
indispensable. 

AUGUSTINE. Ah! Toilà le plus difficile ! 
LUI. Oui... mais Anna me marche tou- 
jours sur les talons et ça me fait mal. < 
ANNA. Du tout, mademoiaelie , c’est 
TOUS qui... 

CÉCILE. Hein?., qu’est-ce qui a dit ma- 
demoiselle? 

SUZANNE. C’est Trai ! quel est de ce 
propos intempestif? Allons , camarades, 
une chanson pour nous récréer. Celle de 
mon cousin de la 17* demi-brigade. At- 
tention!... Et delà Toix ! 

Aie d*Adam. 

Vireot les voUigeiiri françaU ! 

En Uns de guerre, en tems de paîi 

Dca ennemis ainsi qii*dcs cœurs , 

Les Toltigeurs , 

Sont toujour» les rainqueurs! 

Chacun aar nol* rnUance , 

Unit k quoi s*en tenir, 
i^os aucun* tireonsiancÉ, 
o'nous a vu faiblir, 
fetom* Düus adore, 
iSIlc a bien srs raisons ; 

• Personne n*ignore 

BOUS aonme» des bons! 



TOUTES. 

Vivent les voliigeuri y ttc, 

SUZANüe. 

Si par un* balle enn'mit , 

1/un d'noiiA est fracassrf, 

1.C brav* tombe cl s'écrie t 

^ Me v'Iii donc enfoncé? 

Tant pir*, c'est lould'méme 
Avoir du bonheur, 

J'tneurs pour tout c'quc j'aime , 

Lo France et l'cmp'reur. 

TOIÏTES. 

Vivent les voltigeurs français! 

Ln lems de guerre , en tenu de patt^ 

Des cnoemu ainsi qu'des cœurs, 

Les voltigeurs 

S'iril toujours les vainqueurs! 

CLOTILDE. Eli bien! Toyez donc, est-il 
si difficile d’être militaire? 

JENNY. Oh ! non. .. Et c'est bien plus 
amusant que d’être femme. 

TOUTES. Oli ! oui ! 

AUGUSTINE. Il me semble que sous cet 
habit j’aurais la force de brarer tous les 
dangers. 

CECILE. Certainement. Que nous faut-il 
à nous?,, l’habitude... nous sommes fai- 
bles |>arce qu'on nous oblige i être ainsi; 
mais ii'est-ce pas, messieurs, que si main- 
tenant on Tenait nous attaquer, arec chacun 
un bon fusil è la main , nous vendrions 
cher nos jours? 

TOUTES, avec force. Oui!., ont:.. 

(On cnlcoJ un coup de canon.) 

TOUTES, avec effroi. Cirl!.. le canon! 

CÉCILE, de mime. Sans doute!., c'est le 
canou! 

SUZANNE , de mime. C’est tout bonue- 
ment le canon. 

CÉCILE. Est-ce que par hasard vous 
auriez peur? 

TOUTES. Oh!., non!., non!.. 

(Ellu lr.mbl.nl ,liu fort.) 

CIXIIB, cherchant à se remettre de son 
trouble. Dam!.... le premier.... ça saisit 
toujours un peu..;, mais le second.... 
(Canon.) Mais le troisième... (Canon.) Elil 
tenez, vous ne bougez déji plus. Voa* 
Toilè calmes devant le feu comme 
vieux troupiers! 

AUGUSTINE. Mais à propos!., si on nous 
surprenait. 

CLOTILDE. Si on nous entourait. 

CÉCILE. C’est juste. 11 faut placer des 
acniinellca... allona... à vos armes! 

TOUTES. Aux armes! 

(Elle! rompent les fsisceaus cl rcpreonrnl trois 
rangs.) 

CÉCILE. Garde à vous!.... portez ar- * 
mes.... Par le flanc droit... droiteI..M 
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l’arme bras!.. Far file i gaurbe, pas ac- 
célcrc... niarclie! 

(Ellrâ «orient par U gauche. Un des caporaux 
pl»< e des facriannalres dans le fond. Suaanne 
reste en arrière et dépote aoa tambour.) 



SCENE Vlll' 

SUZANNE, seuk. 

Coiiiinc ça va!., connne ça va!., mais 
linccliose m'inquicic.Qu'estdevenuMiiIoil 
Pauvre garçon! Je l'ai bien maliiiéné hier; 
je l'ai iiaitf de poltron. Qui sait? Il aura 
pciil-ctie voulu se distinguer, faire une 
action d'éclat... [Ilun Dieu!... s’il allait 
me revenir avarié. J’en frémis? Mulot!.. 
Mulot!.. 

wweeQaaeeeaoaaeaaoBeoaoaoeoaeoBaoaooBaoaa» 

SCENE IX. 

.MIJU)T, SUZANNE. 

|tl rvi IhI.i Ir rii U'itmic; rn.iimio ilct pensioanai- 
' m nu |trriHÎer ..etc.) 

MtJi.ur. Me voilà!., iiiu voilà!., mou 
aiiiaule adulée ! 

Klxv.wE. Que vois-je!., eu femme!.. 
!Wull^t!.. oli ! quelle lâcheté! 

MUi.OT. Du tuut... du tout... c’est une 
piécutitluu. 

Kl /. xvNE. Ail ! vousii’ètes pas bel liomme 
L'ii feuiuie. 

«Di.oT. C’est riiabit qui fait ça... Et 
puis, pas de talons, voyez-vous. 

KtzcNNE. Un homme!... mettre des 
jupons ? 

MULOT. Ail! parbleu.... les femmes 
mellciit bien des culottes! 

Ktisav.vE, Tenez!., je vous méprise. 
MULOT. Ma petite Suzanne. 

KintaNNB. l.Aiasex - moi ; plutdt que 
d'vous repnrier... j'aiuierakt mieua reater 
uuatte toute ma vie ! 

MULOT. Voilà qui merassuK... Ja me 
suis dit) toutes les jeunesses se véteiit eu 
soldats... il leur faut une vivandière!.. 

■ 8UZANMB. ConiiHeut!.. une vivandière!.. 
MULOT. Je suis la vivandière! {A part.) 
Me v'Ui aorti de mon jupon ! 

(FuiilUile àaiiA Ia coolifse. L« rânon grende avec 
violeoce. Tamalle. AUreil, bleue au bra», entre 
suivi de tooICA les pensionnaires.) . 



iBQBnesBg nn eeee v eeee is enyqpiyn 

SCENE X. » 



Lr.s MèasEs, ALFDED, CÉCILE , toctes 

LES Fe-VSIORNAIKES. 



8UEA.VME. Ail! pauvre jeune liomtiie! il 
est blessé! 

MULOT. Là ! soyez donc un n’béros. 

8UZAN.VE. Taisez-vous! 

ALFRED. Oui, blessé par des Russes qui 
s’étaient caches derrière des buissons. 

MULOT. A ’ià comme je comprends la 
guerre. 

ALrnBB. Les licliea n'ont pas eu le cou- 
rage de nous attendre en face. 

MULOT. Tiens ! eux pas bêtes ! 

SUZAXME. Voulez-vous vous taire î 

Al.FRED. Oh! malheur , malheur! 

CÉCII.E, ijui panse sa hkssure et lui nu lle 
bras rn érliurpe. Caliiiez-vous , Alfred , je 
vous en prie... cela ne sera rien. 

Ai.FBKD. Rien , dites-vous? mais c’est 
plus qu’il n’en faut pour m'eiiipéclier de 
retourner au comE-it , de mériter votre 
main !... Oit ! les lâches ! les Uclics ! 

CÉOM.B. Frapper en iraitres! quelle hor- 
reur! 

ALFRED. Heiireusenieut je serai venge. 
Entendez-Tous le canon ? 

MULOT. Hélas ! oui , je l’entends. 

ALFHBD. Comiiie il gronde ! 

8U7.AKNE , au Jonil et reffoiAanl à Ihrvefi 
la grUk. Ah ! uion Dieu ! des cosaques qui 
pnssentU, siu' la hauteur! 

TOUTES. Des cosaques ! 

ALFRED. Ah ! sans doute ceux qni m’ont 
blessé. 

CÉCIiB. Oli! les miséraMes! qnc ne 
puis-je!... Ah ! camarorh-s, nue armes sont 
chargée et abritées derrière ce mur , lions 
pourrions... oli! mais vous n’oserez pas. . 

TOUTES. Si ! si ! nous oserons! 

(Quelques peniionnaircs le plarent aupiè. de ia 
geill. du fond el •ppi èlxnl Irur» 

ALFHBD. Cécile, qu’allez-votis faire? 

CÉCILE. Tirer sur les casaques. 

MULOT. Quelle impruilencc ! 

ALFBED. Y pensez-vous, des feiiiiiic.s? 

CÉCILE. Il n’y en a pins ici. 

MULOT. Si on cherebait bien... 

CÉCILE. Y êtes-vous? 

TOIITES. Oui. 

(On suit quelqun RasAcs psnerau fend.) 

CÉCILE. Garde i vous! 

Mt'i.OT. Elles vont se blesser!.. 

CÉCILE. Apprêtez... armes!... joué... 
feu ! [Les pensionnaires font fm sur les co- 
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solfies qui pifssent dons le fond. Mulot tombe 
éfonout sur une ehnise.) Tambours f la 
charge !.. et Tire l’empereur ! 

TOUTES. Vive l’empereur! 

(Les Utnbours b*tlettt U i^rge. h lies sorteat pir 
le fond la bajonoelie en avantjl 

<99>0C9QQy9Q9C Q 909— 

SCENE XI. ,, 

ML'LOT , CosAQuis. ^ ^ 

(Un rosaijiie entre le pr^oiior H fait ^ 

Taulre de le suivre. Le premier cosaque aper- 
çoit Mulot a il court à lui et le deuiièroe cosa- 
que aussi. Mulot se trouve eutr’eui.) 

* » h A 

MULOT, revenant à lui. üù $uis*je ? Ciel ! 
les cosaques... ie suis peidu !.. {U va four 
se sauver ; les deux eosutfues te ramènent en 
scène en le tenant pùr la main.) Mais je 

suis laid... horriblement laid grand 

malhonnête. {Un cosaque se met à genoux 
et lui baise là main.) Vouleti-vous bien 
finir , grand polisson ! {L'autre cosaque se 
•net à genoux.) C'est Cait de moi ! grâce ! 

t àpel {Il se met à genoux entre eux -, alors 
r cosaques lui font signe qu’ils veulent 
l’emmener.) M’enlever ! mais laissei-Bnoi 
donc, chouans de cosaques... Au secours ! 

BaasBBBBasBsessBoeooaBBaoBasBBBBSBBeBseesse 

SCENE XII. 

Les Mêmes , SUZANNE , puis M- LAU- 
RENT, CANIVET, aux fenêtres. 

SUZANNE , entrant un Jusil à la main. 
Que vois-je ?.. Ab ! ah ! mes gaillards... à 
nous trois , mille bombes ! (Lej cosaques s 
en voyant Suianne, vont pour se sauver. 
Sutame les couchant en joue et leur har- 
rant le passage.) Halte! bas les armes ou 
vous êtes morts. Vous êtes prisonniers ! 
(Lci coisqoei jciteni leur, lancu k terre.) 

MULOT ramassant les lances. Et je vais 
veiller sur etu.. . ah ! ah ! 

M— LAUBENT , paraissant au balcon. 
Comment , Suzanne ! 

SUZANNE. Et oui... et je ne suis pas le 
plus courageux... Si vous saviez ce qui se 
passe lâ-bas... Oh! maintenant je peux 
vous délivrer. 

(Elle va leur ouvrir et on entend dana la couliaac 
dei cria de victoire.) 



BaBBeBaSBBeBeBBeBBBSBBBBBBBaeBBiSB O B OB SBeBU 

SCENE XII 1. ■ , 

Les Mènes , CfiCILE , toutes les Pen- 
sio.VNAinEs , /.uis ALFRED. 

CUGEim. 

Aie: La guerre. 

Vi^oirn, 

En cc jour lu avant le trépas « 

' Nous avons tonie» avec gloire 

UempH le rdle de soldats. 

La dr*p«att de I» Frsnc« 

El ses Wilcs couleurs , « 

Doublaiont noire vaillance, 

' Kt nous volU vaiitqucurr ! 

Vicluirc , etc. ' 

ALFBED, arrivant U dernier. Oui, Vic- 
toire!... la bataille de Montereau est 
gagnée ! partout l’eimeini est eu fuite ! 

(U tonalR sur uo banc , accablé da Utigue.) 

M"' LAUBENT et C VHIVET. En fuite ! 

CÉCILE. Un détachement de Français , 
accablé par te iiombro, était forcé de battre 
en retraite ; mais noire sortie leur a rendu 
la confiance, et les Ritsscs, persuadés que 
de nouvelles troupes arrivaient, ont été 
culbutés! .. Presque tous sont nos prison- 
niers. 

SUZANNE. Vous avez les vAircs... voici 
les miens. 

MULOT. Voici les nôtres. 

CÉCILE. Et pas un blessé , madame, pas 
un , hors ce pauvre Alfred. 

CANIVET. Malheureux jeune homme! 

CÉCILE. Eh bien ! madame, nous en 
voulez-vous encore ? Et vous , camarades, 
êtes-vous contens de votre chef 7 
\f TOUTES. Vive le capitaine ! 



SCENE XIV. 

Les Mêmes, L’AIDE-DE-CAMP. 

l’aide-db-CAMP. Jeunes gens ! 

MULOT. Ah ! jeunes gens . c’est â moi 
qu’il parle. 

l'aide-de-Camp. L’empereur a été té- 
moin de votre courage. 

MULOT. Mon courage ! ce n’est plus à 
moi qu’il parle. 

l’aide-de-camp. Et il vent vous ré- 
compenser dans la personne de l’un de 
vous. Le plus brave , a dit l’empereur , 
était à la tète , portait un uniforme bleu , 
une écharpe tricolore â sa ceinture. 

CÉCILE , à part. Ah ! quelle idée I 

l’aide-de-camp. a celui-là , le brevet 
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•• TOUS. De capitaioe ! 

■VLOT. Cr o’cst pas l’ tout que d'avoir 
le brevet, faut avoir encore la moustadie. 
( G^ile A*eit approcha* d'Alfred; elle loi a mit 
iun écbarpe au brai. Alfred lui parle d'un air 
Irèi-aniné, mau elle ne parait paa l'écouler.) 

CANIVET. Mais i qui le brevet ? 

TOCS. Oui, k qui ? 

ALFAED , i Cécile, pendant yne t’œde-de- 
camp passe üeeant les jeunes Jilles, Non , 
Cécile, non, je ne dois pas souffrir... 

CÉCILE. Silence!... Voulez-vous être 
mon mari? 

ALFiiED. C'est mon désir le plus ardent, 
mais... 

CÉCILE. Mais je le veux... 
l'aide-OE-CA*F , s’arrêtant devant Al- 
fred tju’U examine. Jeune homme! c'est 
vous que m'a dési{jné l'empereur. ( Lui 
vrisentant le brevet.) Vous êtes capiuine. 

(Alfred hë«île à le prendre.) 

' CÉCILE , U lui donnant. N*étes-vous pas 
brave, blesse?... la récompense vient donc 
à son adresse. {S*adcetsant à son père.) Mon 
p6re, U a maintenant un état, une posi- 
tion... Qifen dites-vous? 

CANIVET. Moi !... vive Tempereur... 
TOUS. Vive rempercur! • 

CÉOLB. Et vous, camarades, demain • 



TOUS retournes en clisse. Mais pour au- 
jourd'hui soyons encore soldais et maovaia 
sujets ! A vos rangs ! 

CUŒUR. 

Aia : 

Vile CO boni loldaU 
Que 1*00 «'aligne , 

SoTooi prêt! au moindre «Sgael 
Vite en boni «oldaU 
ObéUsoiu el ae répliquooa pai. 

CÉCILE. Garde k vous!., portesarmesl.* 
présentes armes !... 

(Au poblk.) 

Aim du Baiser au Porteur, 

TantAt sur an champ de bataille 
Arec ardeor on ooo« a va eoUr, 

A iraeeri U leo. U mitraille , 

I Noua aeona au noua aigoalcr i 

BSata nouacomroeaçonai trembler. 

sossimB. 

Ooi , le coorage abandonne noa amea. 

Quand U noos a'railploa nlU* que janMia. 

MOIOT. 

N'oobliea pai, meaiienri, cpi'noni aomm*a des 

[femmea* 

El qu'vooi ll'a tooi dei cbtvalicrs françaia. 



flH. 
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